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4 EMBRYOLOGIE VÉGÉTALE. — L’albumen et l'embryon chez le Callitriche 


 vernalis Kuets. (C. verna L.). Note de M. René Souèces. 


’ 
Fiji 


_  d’affinités. Cela ressort d’une manière évidente de l'étude serrée des lois qui pré- 

_ sident au développement de l’albumen et de l'embryon. Ces lois, avec toutes leurs 

_ particularités, se sont montrées à peu près identiques à celles qui ont été observées 
chez le Verbena officinalis. 


On sait que certaines petites famulles de plantes angiospermes n’ont 
pu encore trouver leur vraie place dans la classification. On discute tou- 
jours, sans arriver à se mettre d'accord, sur la valeur des caractères mor- 
phologiques qui sont seuls invoqués, les données que pourraient fournir 
_ les processus du développement étant tout à fait nulles ou très impar- 
faites. Par exemple, c'était le cas des Datiscacées, qui n’ont pu que tout 
récemment, grâce aux études embryogéniques de P. Crété (‘), être rangées, 
en pleine certitude et définitivement semble-t-il, à côté des Bégoniacées. 
C’est encore le cas des Calhitrichacées, que l’on fait entrer dans les plus 
étranges alliances, en s'appuyant sur des caractères morphologiques ou 
cytologiques, même sur des réactions sérologiques, presque à l'exclusion de 
toutes considérations sur le mode primordial de construction de la plante et 
de ses parties les plus essentielles. De nombreux savants (*) ont abordé 
ces questions et ont cherché à les résoudre, à l’occasion de leurs inves- 


tigations personnelles ou dans des revues critiques fort documentées. 


(1) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1082; Bull. Soc. bot. Fr., 99, séance du 23 mai 1952. 
(2) G. Samucsson, Svensk bot. Tidsk., T, 1913, p. 97; C- À. JORGENSEN, Bot. Tidsskrift, 
38, 1923, p. 81-126; P. N. Scnürnorr, Jarb. f. swiss. Bot., 63, 1924, P- 207; C. A. JORGENSEN, 
lbid, 64, 1925, p. 44o; WERNER HOEPNER, /naug. Dissert., Berlin, 1930; F. Pax et 


K. Horrmann, Die nat. Pflansenfam., 1931, Leipzig, p. 236. 


31 
C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 7.) 


Ç C'est certainement avec les Verbénacées que les Callitrichacées offrent le plus 
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étant voisins des cellules chalaziennes. En 6, la division de l’une des deux 
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2 Nom 1° L'areumen, chez le Callitriche vernalis, se dévelo pe selon le ty: HELE, 
A © Brunella de K. Schnarf, retrouvé chez le Veronica officinalis (*). La cellule FFE 
RL” :  chalazienne, cch, et la cellule micropylaire, cm, séparées par la première TVA 
Û division transversale, se segmentent, l’une et l’autre, la première avant la 

BE. seconde, par des parois longitudinales (fig. 1 à 4). Dès ces premières divi- 

: sions, les cellules chalaziennes se distinguent nettement par leur contenu 
plus compact, plus fortement colorable. En 5, on peut voir que les deux 
cellules micropylaires juxtaposées se partagent transversalement et presque 


simultanément en deux éléments de dimensions inégales, les plus petits 
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«5 PE cellules micropylaires (à droite) semble avoir précédé celle de l’autre. 
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1 Fig. r à: Callitriche vernalis Kuetz. Les premiers stades du développement de l’albumen. 1 
ur cch et cm, cellules chalazienne et micropylaire; mé, micropyle; te, tégument ovulaire; e embryon; 
Re hc et km, haustoriums chalazien et micropylaire; al, albumen. G = 280. LS 


est constitué par trois étages bicellulaires : he, al, hm (fig. 7). Je n’ai jamais 
rencontré, à la période de divisions immédiatement suivante, les trois 
Le" étages tétracellulaires rappelant les dispositions que Jôrgensen (1923, p. 110) 
» a remarquées chez les Callitriche autumnalis ou stagnalis. Les quatre 
| éléments qui se forment plus tard, en hc (fig. 9), peuvent parfois offrir la 


(*) R. Souèces, Comptes rendus, 201, 1935, p. 234 et 520. 
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= SÉANCE DU 18 AOÛT 1952. 
5 ion en deux dyades superposées (fig. 8), leur contenu est toujours 
_4 EE ns les deux cas trés fortement plasmatique. Le comportement des LAS 
trois étages cellulaires est identique à celui que Jôrgensen a déjà fait 
| connaître; il n’y a rien à ajouter aux détails signalés par cet observateur : he 
E fournit l’haustorium chalazien; al, l’albumen proprement dit; km, l’haus- 
torium micropylaire. 


2 L’EMBRYON, d’après Jürgensen, se rapporte au schéma général des 
Dicotylédones. Cela ne nous apprend pas grand’chose étant donné l’état 
actuel de nos connaissances sur la diversité des lois qui président au déve- 
loppement de l'embryon chez les Angiospermes. D'ailleurs, Jürgensen ne 
suit pas rigoureusement la marche de la segmentation; il s'arrête seulement 
sur certains stades, insuflisants pour nous faire comprendre les vrais rapports 
des blastomères primordiaux avec les différentes parties du corps de la plante. 

C'est très exactement au sous-archétype du Capsella Bursa-pastoris 
que l’embryon du Callitriche vernalis doit être rattaché, comme le démon- "à 
trent les figures 11 à 22. Comme il a été ailleurs bien établi, ce sous- a 
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Fig. 11 à 22. — Callitriche vernalis Kuetz. — Les principaux termes du développement de l'embryon 
ca et cb, cellules apicale et basale; al, albumen; m et ci; cellules-filles de cb; q, quadrants; l, octant, ot 
supérieures ou partie cotylée s. Lato; l'octants inférieurs ou hypocotyle; d, cellule-fille supérieure de ei 
m ou hypophyse, A; f, net n', suspenseur; e épicotyle; de dermatogène; pe, pl, pe’, pl’, périblème et 4 


plérome de la racine et de la tige; mv et me, méristèmes vasculaire et cortical du cotylédon. 
co, coiffe. G — 300. 


archétype possède sa place bien déterminée, dans la classification pério- 
dique, à côté du type fondamental du Myosurus minumus, dont il se dis- 
tingue par deux caractères d’une très grande fixité et très importants du 
point de vue de la marche de la différenciation : 1° la FpheHon.au derma- 
togène par cloisonnements tangentiels des octants; 2° le mode d individua- 
lisation d’une cellule hypophysaire. En outre de ces deux traits différentiels 
particulièrement remarquables, s’observent, chez le Callitriche pernalis, 
les caractères embryogéniques secondaires suivants, qui servent à pois 
la place de l’espèce parmi celles qui se groupent autour du Capsella : 


À a A ÉVMER + Fi de Es. ne a | 
° la puissance égale de division des blastomères ne dé 
sième génération, puisque l'embryon est nettement dodécacellulaire au. 


& . stade des octants (fig. 15); 2° la cellule hypophysaire est fille (d) ou petite- 


4 M _ fille de l’élément m de la tétrade et son individualisation se produit après 
ae différenciation du dermatogène (fig. 17); 3° le suspenseur est filamenteux, 
# MA | très étroitement serré et même résorbé plus tard, dans sa partie inférieure, 

2 TM 


par les cellules de l’albumen; /° la partie SAN Te comprend deux assises 
sous-épidermiques (fig. 19, 20) dont la plus intérieure prend, peut-être 
_ après division transversale, tous les caractères des cellules plus profondes 
issues de la partie hypocotylée (fig. 21, 22). On peut ajouter que toutes les 
à formes sont très régulières; que le corps embryonnaire, à l’état sphérique 
(fig. 19) présente, par rapport au plan équatorial, une symétrie remar- 
55e quable qui rappelle celle qui a été observée chez le Sagina-procumbens ; 
14 se que, en outre, le cône végétatif de la tige se montre de très bonne heure 
 extérieurement différencié (fig. 21, 22). | | 

EE Il résulte de ces observations que le Callitriche vernalis, par les processus 
Eire de développement de l’albumen et de l’embryon, ne peut guère être séparé 
du genre Mentha, plus exactement du genre Verbena. À cet égard, 
“TIGRE les conclusions développées par Jürgensen sont pleinement justifiées. 
Comme chez le Verbena ofjicinalis tout particulièrement, on trouve, chez 
” à " les Callitriche, des haustoriums, micropylaire et chalazien, dont le mode 
d’origine endospermique est identique; dans les. deux cas, l’embryon se 
rattache étroitement au sous-archétype du Capsella, offrant en outre ces 
TERRE mêmes caractères embryogéniques secondaires qui permettent de bien 
D préciser tous ses rapports avec les formes analogues rencontrées chez 
LR SENS certaines Labiatiflores. 


AU ; GÉOLOGIE. — Sur la constitution du socle cristallin de Madagascar. 
TARA Note (*) de M. Hexri BesarRie. 


La carte géologique de reconnaissance au 1/200 000, commencée en 1926 
et qui vient de se terminer, couvrant tout le territoire d’une série d’iti- 
néraires distants de 5 à 10 km, permet de définir les formations princi- 
& pales du socle cristallin. Le Précambrien comporte quatre divisions 
ne 1° Un complexe inférieur  migmatito-leptynique (Système  Androyen-) 

| localisé dans l'extrême Sud de l’île, dérivé de sédiments silico-alumineux 

Fe et calciques, à plis isoclinaux serrés, très régulièrement orientés Nord-Sud 

avec des plongements très forts et des faciès de métamorphisme intense, 
caractérisé surtout par la fréquence des leptynites litées à quartz aplati. 


Der: (*) Séance du 4 août 1952. 
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ion 4 les groupes de Fort- 5." be à cordiérite et grenat), 
A 1omaro (wernéritites abondantes, leptynites à cordiérite, sillima- 
DR nite, grenat, cipolins à wollastonite, migmatites à cordiérite ou grenat; : «EN 
| pyroxénites rhéomorphiques à phlogopite), d’Ampandrandava (lepty- AU 
nites grenatifères, migmatites grenatifères, pyroxénites à phlogopite, | 
cipolins). Les malgachites avec des charnockites sont connues. Il est dans 
1 - cet ensemble des ortholeptynites hololeucocrates dérivées de très vieux DEN 
| gramites. La minéralisation économique est la phlogopite en très nombreux NS 
L _ gisements pegmatoïdes. : 10 
; 


2° Un complexe moyen migmatito-gneissique (Système du graphite), : AS 
dérivé de sédiments silico-alumineux et carbonés, de direction assez régu- : 
ère à dominance subméridienne, mais souvent sinueuse et devenant ais FSIE 
Est-Ouest dans le centre Ouest de l’île, à plissements modérés, caracté- eo 
| er risé par la présence constante de couches à graphite. On y distingue plu- 1:14 
sieurs faciès : groupe d’Ampanihy (leptynites et gneiss), groupe de Manam- TAPER 
potsy (migmatites et gneiss), groupe d’Ambatolampy (gneiss et mica- BU 
schistes). La partie terminale (groupe d’Andriba) comprend des gneiss et & Le # 
micaschistes sans graphite. Le Système du Graphite, qui occupe la plus 11100 
grande partie de l’île, montre des migmatites lit-par-lit prédominantes et PE 
d'importantes zones de granitisation, particulièrement puissantes dans le 4 
centre, avec un mélange confus de migmatites granitoïdes, de granites 
hétérogènes foliés et de malgachites. La succession zonéographique 
comprend : granites migmatitiques et migmatites granitoïdes, migmatites 
rubanées gneissiques, migmatites schisteuses. Les faciès d’anatexites 


sont rares et locaux. Une zone migmatitique remarquablement continue, TA Ke 
constituée par les migmatites granitoïdes grenatifères de Brickaville | 1 
associées à des malgachites, s’allonge sur la côte Est, sur 400 km, d’Ampa- : è ki 
sinambo à Andilamena. Les produits économiques sont : le graphite abon- sa 


dant avec magnétite, corindon, manganèse, un peu d’or, de fer chromé, 
des asbestes amphiboliques, les minéraux des pegmatites. 

3° Un complexe supérieur à prédominance amphibolique (Système du PR 

Vohibory), dérivé de sédiments divers, prédominants, dans lesquels s’inter- cv 
calaient quelques coulées basiques, de direction tectonique plus irrégu- 
lière que le précédent, à plissements modérés, partiellement migmatisé 
avec plusieurs faciès : groupe du Vohibory (leptynites, amphibolites 
: ortho et para, cipolins), groupe du Vohimena inférieur (gneiss amphi- 
boliques, cipolins, micaschistes), groupe de Beforona (amphiboloschistes, 
amphibolites, migmatites). Le système du Vohibory possède d’intéres- 
santes zones minéralisées : or, cuivre, manganèse, nickel, titane, grenat, 
disthène, asbestes amphiboliques et Hot pegmatites à béryl pier- 


reux, pegmatites cuprifères. 
4° Un complexe terminal riche en schistes verts (Système de Maævatanana), Al 
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à plissements courts, Coniuss non migmatisé, de superficie assez réduite, 
avec deux faciès : groupe de Mævatanana ou Vohimena supérieur (chlori- 
toschistes, trémolitites, anthophyllitites, quartzites à magnétite, mica- 
schistes), groupe de Daraina (amphibolite à épidote). Le premier groupe 
est riche en or et en magnétite, le second renferme de nombreux indices 
déRQUIVrE. ; #1 

L’allure différente des styles tectoniques dans les différents Mode 
et la cartographie de leurs contours suggèrent des discordances qui n’ont 
pu encore être observées qu’en de rares points. Un caractère particulier 
du précambrien malgache est la part très peu importante qui revient aux 
anciennes coulées volcaniques, la très grande majo orité des roches étant des 
paragneiss ou des migmatites. 

Les roches éruptives anciennes comprennent les granites de type ési- 
rien, monzonitiques, associés à des malgachites avec charnockites, les 
granites de type kalambatréen (monzonitiques, akéritiques avec grano- 
diorites et diorites quartziques), non associés à des malgachites, des gabbros 
et aussi des orthogneiss. Les granites, toujours fortement foliés, se pré- 
sentent en batholites, laccolites, filons et surtout en feuillets et en lames 
interstratifiées de faible épaisseur mais très continues. Les formations 
pegmatoïdes (filons à phlogopite) et pegmatitiques associées aux deux 
types de granite ont fourni des thorianites étudiées par A. Holmes qui 
leur attribue un âge de 5oo millions d’années. 

En discordance sur le socle précambrien viennent les formations 
paléozoïques métamorphiques, plissées parfois fortement par une tecto- 
nique calédonienne, avec la série des Cipolins (cipolins, schistes verts, 
micaschistes, amphibolites, avec cuivre, indices de plomb, pegmatites 
sodolithiques à minéraux et gemmes), puis la série continentale des Schistes 
et Quartzites rapportée au Dévonien (micaschistes, phyllades, schistes à 
Lépidodendrée et ripplemarks, quartzites à sillimanite, à muscovite, à 
tourmaline, itacolumites, or et cristal de roche). Ces séries sont traversées 
par le granite monzonitique de type andringitréen, responsable d’une 
migmatitisation locale, par quelques granites alcalins et hyperalcalins, 
syénites, syénites néphéliniques, gabbros; les roches granitiques, syno- 
rogènes, présentent encore une fohation marquée et certaines sont trans- 
formées en orthogneiss. 


CORRESPONDANCE. 


( 
M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la cor- 
respondance : 


1° Célébrités médicales, par Encar GoLoscamm. 
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me disinischen Aufschwung tn den viersiger Jahren des 19. 
lahrhunderis mit einem Verseichnis der Werke von Hermann Lebert (1813-1878), 
von Encar GoLpscamin. l 

3° Geschichte und Literatur der Lichtvechsels der veränderlichen Sterne. Zweite 
Ausgabe enthaltend die Literatur der Jahre 1916-1950, von H. Scuvercer. 
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AÉRODYNAMIQUE. — Résultats expérimentaux obtenus au voisinage de la vitesse du 
son sur une maquette d’aile à profil losangique. Note de MM. Maurice Sirieix, 
Pau Gocaz er Pierre Resurrer, présentée par M. Maurice Roy. 


Quelques travaux théoriques récents (!) ont été consacrés à l’écoule- 
ment plan et transsonique, en fluide parfait, autour de profils symétriques 
présentant au maître-couple deux points anguleux et opposés, et placés 
sous incidence nulle. 

En particulier, Guderley et Yoshihara ont calculé dans ce cas la distri- 
bution de pression, le coefficient de résistance de forme c, et sa 
dérivée dc;/dM pour un profil losangique à épaisseur relative de 10 % 
et pour un nombre de Mach à l’infim M égal à lPunité. | 

D’autre part, des efforts ont été appliqués dans divers laboratoires à 
la mise au point de dispositifs propres à permettre des essais correspon- 
dants en soufflerie, en évitant les phénomènes de blocage de la veine qui 
rendent les souffleries classiques impropres à de tels essais lorsque M est 
compris entre 0,85 et 1,15 environ. 

Dans une soufflerie de l'O. N.E.R.A. et sous la direction de M. H. Girerd, 
les auteurs ont mis au point un équipement spécial qui leur a permis 
d’expérimenter, à incidence nulle et en écoulement sensiblement plan, 
une maquette à profil losangique d’épaisseur relative 10 % et de corde 
atteignant la moitié environ de la hauteur de la veine rectangulaire. 

Grâce à cet équipement, il a été possible de faire varier de fractions 
aussi faibles qu’on désire et autour de l’unité le nombre de Mach M dit 
ç à l'infini ». 

La figure 1 reproduit, en ordonnée, la distribution sur la paroi du profil, 
en fonction de l’abscisse de la prise de pression, du nombre de Mach 
local M’, pour différentes valeurs de M. Les écoulements ainsi obtenus ont 
été stables pour. toutes ces valeurs et l’on constate que, pour M compris 
entre 0,914 et 1,02, le nombre de Mach local est pratiquement constant 
D 

(*) G. Gupercer et H. Yosnmmara, The Flow over a Wedge Profile at Mach Number 
One (Journal of Aeron. Sciences, vol. {T, nov. 1950, p. 723-736); W. G. Vincenri 
et C. B. Wacoxer, Z'ransonic Flow past a Wedge Profile with Detached Bow Wave 
N. A. C. A. (T. N. 2339, 1951); J: D. Core, Drag of a Finite Wedge at High Subsonic 
Speeds (Journal of Math. and Physics, vol. 30, juillet 1951, p. 79-93). 
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GUDERLEY et YOSHIHARA 
——-— J, STACK 


o Resultsts obtenus 


ss Fig. 1 


Fig. 2. 


locaux M” ne varient pas sur le dièdre antérieur au voisinage de M = 1, 
alors que, sur le dièdre postérieur et dans les mêmes conditions, ils sont 


(*) Transonic Flow past Wedge Sections (Journal of Aeron. Sciences, vol. 17, 
déc. 1950, p. 745-755). 


arrière MATE ST , 
ji ie : AHSA , 
OR à figure 2 traduit, pour Mr, les résultats de la figure précédente en 
_ coefficient local de pression K,, en vue de comparer ces résultats à ceux du 
_ calcul théorique de Guderley et Yoshihara et aux résultats expérimentaux 
correspondants de J. D. Stack (*). L'écart relatif avec ces derniers, au plus 
égal à 2 ou 3 %, peut être attribué aux imperfections des maquettes et à 


3 . r . CH 
l'influence de nombres de Reynolds différents sur les couches-limites. 


THÉORIE DE LA DÉTONATION. — Détonahon des explosifs liquides et solides. 
Note de M. Eucex SaexGer, transmise par M. Joseph Pérès. 


La théorie de la détonation des explosifs gazeux a été établie d’une manière 
satisfaisante par les études de Hugoniot, Chapman, Jouguet et Becker. 
Une théorie équivalente de la détonation des explosifs liquides et solides 


n'existe pas encore, surtout à cause du fait que les ondes de choc dans ces 


milieux ne provoquent pas d’augmentations de température assez forte, pour 
assurer l’allumage de la réaction chimique. 

D’après des résultats de recherches plus récentes, on pourrait être autorisé 
à admettre que l’onde de détonation ne se produit pas du tout dans les solides 
ou les liquides proprement dits, mais que ces milieux sont d’abord vaporisés et 
que l’onde de choc ainsi que la réaction chimique ont lieu déjà dans l’explosif 
gazéifñié, de telle sorte, que la théorie de la détonation des explosifs gazeux 
puisse être appliquée également aux explosifs liquides et solides. 

Cette conception découle des hypothèses récentes sur la transmission de 
chaleur à partir des gaz incandescents vers le combustible pendant le processus 
de la combustion. 

Dans les théories classiques, on suppose que cette transmission de chaleur 
s'effectue sous forme de conduction, de diffusion et de transport de radicaux 
activés. Cette hypothèse ne donne de résultats satisfaisants que lorsque les 
températures de combustion sont assez modestes. 

Pour des températures plus élevées on est amené à supposer que la trans- 
mission de chaleur des gaz incandescents vers les combustibles prend la forme 
de rayonnement de luminescence avec une intensité trés importante (*). 

Ce rayonnement de non-équilibre permet de rendre compte d’une manière 
satisfaisante des vitesses de combustion dans les flammes provenant d’un 
RES LA ni ui © 

(*) Experimental Methods for Transonic Research (Third Anglo-American Aero- 
nautical Conference, Brighton, 1951). 

(2) E. Sasncer, I. Brenr et P. Gorrcke, Comples rendus, 230, 1950, p. 949; Z. ang. 


Math. Phys., 1, 1950, p. 209-210; HVat. Ad. Com. Aeronauties, tech. mem. 1305, 1951; 
Ann. Télécommunications, 6, 1951, p. 250-260; Z. Phys. Chemie, 199, 1952, p. 46-68. 


choc variables au voisinage de la 


y 


12 


A" ns : d 1 », A PAST KT 


462 ' ACADÉMIE DES | EI D ARTE + 
mélange de gaz, ayant un grand pouvoir calorifique et dans les mélanges d'air 
ou d'oxygène avec des gouttelettes ou des poussières de combustible (2) 
permet de comprendre la combustion des combustibles solides et des 
poudres (*°). | : 

Nous montrons ici que cette hypothèse donne aussi une explication des 
phénomènes physiques de détonation des explosifs liquides et solides. 

Nous partons de quelques résultats empiriques bien connus sur ces détona- 
tions : vitesse de détonation de l’ordre de grandeur de 10* m/sec, en tout cas 
plus grande que la vitesse du son dans les explosifs; pression de détonation de 
l'ordre de 10° kg/em?; densité des gaz de combustion sensiblement plus grande 
que la densité des explosifs même, c’est-à-dire que les distances réciproques des 
molécules de gaz tendent vers zéro; pouvoir réflecteur des gaz de combustion 
pour les ondes électriques équivalent à celui des métaux massifs, c’est-à-dire 
forte ionisation des gaz incandescents. 

La transmission de chaleur nécessaire pour la vaporisation des explosifs 
immédiatement avant l’arrivée de l’onde de détonation est de l’ordre de 
10° kcal/cm°sec. | 

Si l’on suppose que la compression dynamique dans l’onde de choc, réalisée 
pendant quelques chocs moléculaires seulement, agit d’abord et surtout sur 
les degrés de liberté moléculaires de translation, on peut calculer des tempéra- 
tures de l’ordre de 10°°K, résultant uniquement de l’onde de choc (*). 

La plupart des molécules ont donc déjà la vitesse thermique nécessaire pour 
l'excitation électronique par chocs mutuels, de telle sorte que la masse totale 
du gaz rayonnera. 

Les quanta moyens du rayonnement seront de e— 10 *? kcal, et (en 
admettant que les distances intermoléculaires sont sensiblement nulles et que 
la couche de rayonnement possède une épaisseur optique infinie) on trouve à 
partir de la surface moléculaire optiquement efficace Q et de la durée de 
l'émission quantique +, l'intensité Î de ce rayonnement [—e/27Q, comme 
exemple numérique [= 107*?/(2.0, 9.10 *.10-*°)—5,5.10° kcal/cm’sec. 

Donc, l'intensité de luminescence du choc de détonation suffit toujours pour 
vaporiser l’explosif avec la vitesse de la détonation. 

Pendant la détonation, l’explosif liquide ou solide serait donc d’abord 
gazéifié; dans la couche infiniment mince de ce gaz se produit alors l'onde de 
choc avec des températures de translation fugitives très hautes, qui provoquent 
d’une part le rayonnement et d’autre part l'allumage des réactions chimiques, 
qui suivent l’onde de choc. 


A PE RS LES 


(?) E. Sarxaer, Z. Brennstoff. Chemie, 32, 1951, p. 1-12 et 33-50. 
(*) E. Saencer, Z. Naturforschung, 5 a, 1950, p. 467; Z. phys. Chemie, 197, 1951, 
p- 265-276. 

(*) E. Saexcer, Z. Naturforschung, 6 a, 1951, p. 302-304. 
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_ Tandis qu la vitesse quadratique moyenne des molécules dans la répartition 7 #1 

_de Maxwell des gaz de l'onde de détonation se place à l’intérieur du domaine f 
des vitesses nécessaires pour l'excitation électronique, elle reste en général : 4 
plus petite que la vitesse nécessaire à l’ionisation par choc. En conséquence ns 
seule une fraction des molécules suivant la distribution de Maxwell atteint À 
l'énergie d’ionisation. Cette fraction correspond quand même à une densité Le: 
d'ions de l’ordre de 10°° cm-*, c’est-à-dire que la matière de l’onde de détona- W: 
tion se comporte comme un plasma électrique de très haute teneur en électrons. | : 
PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la forme spinortelle des densités de valeur 44 
moyenne des grandeurs physiques attachées aux particules de spin 1/2. Note de a 
M°° Juprra Winocranzki, présentée par M. Louis de Broglie. . 

On établit la forme spinorielle générale des densités de valeur moyenne des gran- a 

deurs physiques, attachées aux particules de spin 1/2, auxquelles correspondent des 14% 
opérateurs n’agissant que sur la variable de spin. On montre que les cinq grandeurs + 4 
physiques classiques sont déterminées par certaines conditions de symétrie. ï 
Nous déterminons dans cette Note l’expression générale des densités de | ; 
valeur moyenne des grandeurs physiques, attachées aux particules de spin 1/2, Fe 
auxquelles correspondent des opérateurs n’agissant que sur la variable de spin. 10 


Ces opérateurs sont invarianis par rapport aux transformations de Lorentz be 
orthochrones propres. Postulons que les densités de valeur moyenne sont des 1 
tenseurs (‘). Il résulte de ce postulat, de la loi de transformation de la fonc- 
tion d’onde d’une particule de spin 1/2 et des deux principes fondamentaux de 
la Mécanique Ondulatoire (?), que les spineurs associés (*) aux densités de | 0e 
valeur moyenne (« spineurs s ») ont les quatre propriétés suivantes : 

1° Rang. — Ils sont de rang pair, un nombre égal d'indices appartenant à 
chacun des deux types spinoriels. (Propriété banale des spineurs associés à 
des tenseurs.) | 

2 Symétrie. — Ils satisfont à la condition d’hermiticité généralisée 


(1) Shin. Énmn = Smile. Mnkn* 


(Propriété banale des spineurs associés à des tenseurs réels.) 

3. Composition. — Leurs formules de structure ne contiennent que les deux 
spineurs décrivant l’état de la particule, soient Ÿ et y, le spineur métrique (a), 
soit e, et des paramètres numériques : 

s—s(Ÿ, x;6; a, b,...). 
OR  — — 
. ne Brocue. Archives des sciences physiques et naturelles, 15, 1955; P- 478. 

. DE Broque. La théorie des particules de spin 1/2. Gauthier-Villars, 1952, p. 17. 


L 

L 

B. L. van per Waërnen. Gôttinger Nachrichten, 1929, P- 102. 
A. Este et W. Mayer, Berliner Berichte, 522, 1932, p. 550. 
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see différents pa Di soit de deux composantes de spineurs différents 
de même type spinoriel (by, dy). | 


Inversement, les tenseurs, associés aux spineurs ayant ces quatre propriétés, 


_ont les propriétés générales des densités de valeur moyenne des grandeurs 
physiques attachées aux particules de spin 1/2 et auxquelles correspondent des 


opérateurs n’agissant que sur la variable de spin. CE ces quatre propriétés 
déterminent la structure des spineurs s. On obtient : 


9V+1 2V-H À 
(2) Shimakava Maeva > > (y; me Aÿe. (&). …(m8)..mavts ke Amp Ai... {&.).. cl 
a—1 Dai à 
: 2v 2v 
(3) Sms >, D (bi xd. CG) Os) Pris 4m). mp..mar) 


UNIL 


$ ar dx? A i.mey + UE XP ASE 


Les spineurs A, À de rang 2n sont des combinaisons linéaires, à coefficients 
constants, de tous les produits spinoriels possibles du spineur métrique 
multiplié r fois par lui-même. Les deux indices entre parenthèses sont des 
indices de numérotage (et non de variance). Les paramètres figurant dans les 
spineurs À, À sont liés par l'équation (1). | 

En particulier, d’après l’équation (2), 


(4) Sim(b, 8) = a(bYiqn+ Byitm)= bsèm(8) 
et, d’après l’équation (3), et à un coefficient réel arbitraire près, 
(5) s(a)=etpexe + es x 


Simpy (A) = 557 im(a)] | 


1 I 
Sim pq (À) ==" = 


(6) = — 2[ (bang Amy) Ek5 + (Vi y + Xi Vi) Emgs 


\ 


dus 1 ARE T 
ps Sim pq (4) FR 1 key Er 9 2 


# I 
(7) SEm by (2) = = [Simpg(&) + Sig im(a)] = S(&) 83; Emgs 
D { 


b, b, à étant des nombres réels quelconques. 


Les spineurs 5,5, 5; Stage forment donc des familles à deux paramètres 
réels dont l’un dépend des unités choisies. Nous appellerons « paramètres 


internes » les paramètres à et B— b/b, indépendants des unités, qui carac- 
térisent les grandeurs physiques. 


tatin ais blonde À nd on pale dhé an 


FAO DS PCT EN | 


des grandeurs physiques classi dét 


de symétrie 


| S(æ)—=s(— a), d'où «—0, À | Lx: 
MEL # . EEE 14 \ v x : L Le 
7 M, Ve 2 . . . ” 
__ s(o)est le premier invariant. ‘47/6000 
; ; + s . A À " { 
FAR D S(&)—=—5(— a), d'où a | #0, 
c s(7/2) est le deuxième invariant. 7, Si | K- NS 
= t « È ; Û k | : D. 
ANUS Sim ba) = Emo æ), d'où D 0, RENE 
à (D) ; ET 
1 & T fa74 
È | nn NT Sinpe(T a), d'où ae; 5: 


Sem pr (O) Et Sim (R/2) SOnt, en unités convenablement choisies, les deux formes 
RL. spinorielles des densités de valeur moyenne des moments magnétique 
4 [composantes spatiales du tenseur associé au spineur ss: 34(7/2), composantes , 
l | spatio-temporelles du tenseur associé au spineur 5,;,(0)] et électrique 
À [composantes spatiales du tenseur associé au spineur 5, »(0), Composantes 
_ Sspatio-temporelles du tenseur associé au spineur 5,,;,,(r/2)]. (Particules 

= électrisées. ) 
(IV) sin(b, b)=5;,(8, 6) d'où Pr 
Sim(1) est, en unités convenablement choisies, la forme spinorielle de la densité 
de valeur moyenne du courant d’Univers (°), 


‘ (V) sinCb, b)—=—5;, (0, 6), d’où B—=—1, 
S;,(— 1) est, en unités convenablement choisies, la forme spinorielle de la “ol 


densité de valeur moyenne du quadrivecteur dont les composantes d’espace 
forment le spin. 


ÉLECTRICITÉ. — Mesures thermoélectriques sur le silicium P. Note de 
M. Jean Savornix et Mr France Savorxix, présentée par M. Gustave Ribaud. 


On a mesuré lés f. é. m. de couples thermoélectriques formés d’un barreau de Si 
et d’un fil de Cu. Le Si employé est positif par rapport au Ou (silicium semi-con- À 
ducteur du type P; le type N est au contraire négatif); pouvoir thermoélectrique À 
par rapport au Cu : 700 V par degré, pureté 99,85 %. Les f.é. m. sont à tempé- ee 
rature ascendante ou à température descendante. 


Dans une Note précédente (‘) nous avons décrit un échantillon de 
silicium thermoélectriquement positif par rapport au cuivre. Nous avons 


DR NN ET ES ——————— 


(5) L. pe Broaue, L'électron magnétique, Hermann, 1934, p. 229-226. 
(5) O. Larorre et G. E. Unzensecx, Phys. Rep, 8T, 1931, p. 1394. 


(:) Comptes rendus, 23k, 1952, p. 2165. 


ne puis eu HT An en des tra les co 

de Si semi-conducteur du type] P, joint à à lai: de type N:e en accor 

nos résultats, cet auteur note que le type : P est positif par rapport au Cu 
F. type N est négatif); il donne pour pouvoir thermoélectrique du 
couple Si (P)—Si (N) la valeur 720 4V par degré. | 


mn. 


200Milivolts 


Les barreaux de Si sur lesquels ont porté nos mesures sont du type ne | 
leur dimension est de grandeur inusitée (barreaux n° 1 : 5 X 9 X 120 4 De 

; pureté 98,0 %; n° 2 : 5 X 10 X 160 mm, pureté 99,4 %; n° 3 re | 
‘#0 7 X 11 X 185 mm;n°4:5,5 X ro X 170 mm;n°5: 7 X 10,5 X 180 mm). | 
2% Les barreaux 3, 4, 5 ont été taillés dans une plaque de pureté | 


moyenne 99,85 %. Nous avons étudié en fonction de la température de 


CS 


(*) Brevet U.S. À. N° 2402663; cf. Chem. Abs., 40, 1946, p. 7017. ÈS 
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Vs D. REP Feu TU: Per 
| e chaude (soudure froide à o° C) les f. 6. m. thermoélectriques 
s couples : barreau de Si (P)— fil de Cu pur. Le montage employé 


! pe Le Fe S. 5 
est dé crit dans notre Note déjà citée. Les courbes À, A et B de la figure 
résument nos résultats. ; 


La courbe À (barreau 5) correspond au plus fort pouvoir thermoélectrique 
observé : il dépasse 700 UV par degré entre o et 100°, et diminue ensuite 
progressivement. 


La courbe A” (barreau 3) montre entre o et 200° un pouvoir sensible- 
ment constant de 630 4 V par degré. 


La courbe B (barreau 2) offre des valeurs légèrement inférieures 
(550 .V par degré entre o et 100’). On a figuré pour ce barreau les f. 6. m. 
obtenues à température croissante (jusqu’à 350), puis à température 
décroissante : il apparaît un phénomène marqué d° « hystérésis », la f. 6. m. 
à 210° par exemple, qui valait 116,8 mV à l’aller n’atteint que 112,4 mV 
au retour (diminution de 4 %). Le même phénomène se manifeste sur tous 
les barreaux, quoique en général, avec une intensité moindre : le retour 
des courbes À et A” n’a pas été figuré, il est décalé vers le bas d’une faible 
quantité ne dépassant pas 1 à 2 % des ordonnées. Si l’on arrête la baisse 


de température de la soudure chaude, pour réchauffer de nouveau, on 


repasse au-dessus de la courbe correspondant aux températures descen- 
dantes. ‘ 


Le barreau 1, étudié également, fournit un pouvoir thermoélectrique 


sensiblement constant, de 590 1. V par degré : sa courbe se placerait entre A” 
et B. Quant au barreau 4, il donne une f. é. m. légèrement plus fable 
que le barreau 5. 

La courbé C représente pour comparaison la f. é. m. du couple Cu-Cons- 
tantan qui à servi à nos mesures. 

Les courbes D reproduisent les résultats de F. G. Wick (couple Si-Cu), 
d’après les mesures décrites sur ses barreaux de Si n° Let n° 3. 

La très grande divergence de valeurs entre les f. 6. m. mesurées par 
d’autres auteurs ou par nous-mêmes sur les couples Si-Cu doit être attribuée 
aux impuretés. Ces impuretés peuvent, soit augmenter, soit diminuer les 
pouvoirs thermoélectriques du silicium : c’est ainsi que B. I. Boltaks (°) 
obtient des valeurs ne dépassant pas 460 &V par degré pour du Si très 
pur à 99,99 % et descendant à moins de 530 uV pour du Si à 99,93 %. 
Nos mesures atteignent 630 et 700 wV pour du Si à DOIB A0: redescendent 
à 55o uV pour une pureté de 99,4 %, et remontent à 5go pour 08 % de 


pureté. 


(3) Zh.tekh., S.S.S.R., 20, 1990 pr 0 
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| MAGNÉTISME. — L'antiferromag gnétisme d'atomes places sur des sites créas " 
graphuques différents. Note de M. Onarues Guicrau», présentée par. 
M. Gaston Dupouy. | 


Nous donnons une série de composés définis : Mn, Sb, Mn, N, Mn, As, MnP, CrTe, 
que nous avons étudiés, pour lesquels nous émettons l'hypothèse, que nous justi- 
fions, d'interactions négatives. 


Nous avons signalé pour la première fois que ds atomes situés sur des sites 
ee hiobu différents pouvaient conduire à un mécanisme d’antiferro- 


É magnétisme. F 


C'est ainsi qu’en ce qui concerne le composé défini Mn, Sb (‘), nous avions 
distingué les atomes de manganèse Mn, situés dans les plans (001), des atomes 
de manganèse Mn,, non situés dans les plans de base. Pour interpréter le 


_ moment à saturation, nous avions émis l’hypothèse que les atomes Mn, se 


trouvaient dans l’état 3 d', 4 S? et les atomes Mn, dans l’état 3 d’, les moments 
de spins de ces deux groupes d’atomes étant disposés antiparallèlement. Pour 
appuyer cette hypothèse, nous avions invoqué les propriétés paramagnétiques, 
la courbure du graphique 1/x=— f(T) s’expliquant par l'existence de deux 
valeurs différentes du champ moléculaire. Cette hypothèse était également 
étayée par la courbe d’aimantation spontanée 5/50= f(T/8), par les règles 
empiriques de Hume-Rothery et par la distance de 2,90 À entre Mn, et 
Mox qui entraine des interactions négatives. 

Dans la série de nos travaux, nous citerons également le composé 
défini Mn, N, étudié en collaboration avec Wyart (?), dont le moment à satu- 
ration peut s'expliquer par un mécanisme analogue. Sur les diagrammes 


_ d’alliages de composition proche de Mn, N, apparaissent des raies de surstruc- 


* 


ture d’intervalles réticulaires 3,8 À et 2,91 À, de notation respective 100 


el 110 et uniquement dues à la diffraction des atomes d’azote. Les dia- 
grammes X montrent ainsi que les atomes d’azote se placent, avec ordre, aux 
centres des mailles. 

Pour expliquer le moment résultant très proche de 1 magnéton de Bobr, 
nous avons également envisagé deux états différents des atomes de manganèse : 
3 d°, 4s° pour l’atome situé au sommet du cube et 3 d° pour les trois atomes 
situés au centre des faces. Avec une disposition antiparallèle, on obtient alors 
un moment résultant égal à 2 <3—5 —1 magnéton de Bohr, en accord avec 
le moment expérimental. Cette distinction entre les atomes de Mn est justifiée 
par l’inégalité des distances par rapport à l’atome d’azote, qui doit conduire à 


(1) Cx. Guiaun, Thèse, Strasbourg, 1943. 
(?) G 


a. Guiccaup et J. Wyarr, Journal des Recherches du C. N.R.S., 1947, n° 3, 
P. 125. 


* 


MRC SHANCENDU M IÉRAOUTE 1952. à | 460 


_  Fionis n des atomes de manganèse les plus proches de l’atome d'azote. Nous 
_ avons également justifié ce mécanisme par la courbe d’aimantation spontanée 
s/5,= /(T/0) qui est pratiquement une droite. La distance 2,72; À, que nous 
| trouvons entre atomes de manganèse, conduit ainsi à des interactions néga- 
ET tives. 
| Nous rapprocherons les propriétés de Mn,N de celles de Fe,N (*). Le 
moment à saturation de Fe,N est de 2,20 magnétons de Bohr; il est égal à 
celui du fer. Dans ce cas, le mécanisme d’antiferromagnétisme ne joue proba- 
blement pas 

Nous avons aussi émis l'hypothèse d’interactions négatives dans les solutions 
solides d’arséniures et antimoniures de manganèse (‘). 
= En ce qui concerne les antimoniures de manganèse, la variation de la pente 
des moments à saturation en fonction de la composition, conduit à admettre 
que l’atome de Mn qui entre en solution est dans l’état 3 4°, 4S°, les autres 
atomes de manganèse étant, comme nous l’avons montré, dans l’état 34". 
La limite de solution solide cesse quand un atome de Sb est remplacé par un 
atome de manganèse —et le moment à saturation expérimental que l’on trouve 
pour cette limite est en bon accord avec le mécanisme d’antiferromagnétisme 
envisagé. 

. Une donnée supplémentaire est fournie par cette étude, c’est que la dis- 
tance 2,78 À conduit à des interactions négatives; cette distance, en ce qui 
concerne les atomes de manganèse, apparaît comme étant proche de la limite à 
partir de laquelle il y a passage de l’antiferromagnétisme au ferromagnétisme. 

Nous retrouvons probablement ce même mécanisme dans les arséniures de 
manganèse (), quoique nos études, dans ce domaine, soient moins précises. 
L'atome de manganèse se substituant à l'atome d’arsenic doit être dans 
l’état 3 d°, 4 S° et avec une disposition antiparallèle par rapport aux atomes 
de manganèse des plans de base. 

Nous ajouterons à ces résultats ceux relatifs au composé défini Mn, As. 
Nous avons préparé un monocristal du composé Mn, As qui marque la limite 
du ferromagnétisme des alliages manganèse-arsenic. Les résultats obtenus 
jusqu’à présent permettent d'envisager que les atomes de Mn sont disposés 
dans des plans superposés. Nous émettons l'hypothèse du mécanisme de l’anti- 
ferromagnétisme entre deux plans voisins. Mn, As serait ainsi un antiferroma- 
gnétisme parfaitement compensé. | 

Nous envisageons que ce mécanisme d’antiferromagnétisme Joue également 
dans le composé Mn P (*), les plans successifs étant occupés par des atomes 
à l'état 3,45’ et 3d'. 

Cette hypothèse est étayée par le faible moment expérimental que nous 
————————..————.———.—. —_—_—_E_E_E 
a. Gurcrauo et Creveaux, Comptes rendus, 222, 1946, p. 1170. 


() GC 
(*) Cu. Guicraun et CrevEaux, Comptes rendus, 22%, 1947, p. 266. 
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PL - avons trouvé et qui est légèrement supérieur à magnéton de Bobr. Noël) Li TX 
: #50 signalons également, en ce qui concerne MnP, la très forte variation dupoint 773 
: n, Pr de Curie en fonction du champ. | DAS. 
RC: Mais ce mécanisme que nous avons observé d’une façon très fréquente dans 1 
+ ACER les alliages de manganèse n’est pas spécial au manganèse. L 
De. Nous avons étudié, en particulier, le composé défini CrTe (°) et le fable 
:7ÈE moment que nous avons déterminé, 2,40 magnétons de Bohr, paraît s’inter- | 
De. préter par un mécanisme d’antiferromagnétisme. | . M 
“2 L RADIOÉLECTRICITÉ. — Amplification par ondes de charge d'espace dans un Ë 
a faisceau électronique se déplaçant dans des champs électrique et magnétique 4 
4 “54 croisés. Note de MM. Roserr Wanxecke, Harry Huser, PIERRE GUÉNARD 4 
#4 | et Oskar DoruLur, présentée par M. Camille Gutton. | 
4 Re Dans une Note antérieure (‘) on a indiqué le principe d’un tube à « ondes 
‘F4 électroniques » du type à «champs croisés » dans lequel l’amplification résulte : 
TRES de l'interaction entre deux faisceaux de vitesses différentes; l’amplification à 
2 peut aussi bien être obtenue avec un faisceau unique dans lequel une densité 1 


de charge d’espace élevée introduit des différences de vitesse. Pour un faisceau 
ne: rectiligne et mince, la théorie (?), (*), (*), limitée à des signaux de faible 
TRE amplitude, montre que le gain est proportionnel à l’écart relatif de vitesse 


5 
(co 2m : | 
4 ‘ei ä Ah end :B. J 2e 

; 358 pTIIS ee h Ber ve Nr 

TEE | d'étant la distance des deux plaques P et S qui limitent l’espace d’interaction 


(fig. 1), V.et V, leurs potentiels par rapport à la cathode K, Bet B,, le 
champ magnétique appliqué et sa valeur critique, I l'intensité du courant 
- #4 transporté par le faisceau et 2 la hauteur de celui- ci normalement au plan de 
la figure. 

BE L'existence de ces ondes de charge d’espace amplifiées permet d’expliquer 
un certain nombre d'anomalies rencontrées dans les tubes à champs croisés : 


ñ | existence d’oscillations de faible puissance, arrivée d'électrons sur l’anode 
ms: pour un champ magnétique notablement supérieur au champ critique, tempé- 
112 Pl , a , . . ï j . , . . .* 
‘R% rature élevée du gaz électronique, bruit élevé, distribution particulière de la 


(5) Cu. GuizLaup et Bargezar, Comptes rendus, 222, 1946, p. 1224. 


(1) R: Warnecke, O. Dorurer et W. KLëEN, Comptes rendus, 229, 1949, p. 709. 

() R. Wannecke, O. Dorrner et D. Bosor, Ann. de Radioélec., 5, 1950, P- 279-292. 
(?) O. Buxemaw, Vature, 165, 1950, p..474-475. 

(*) G. G. MacrarLane et H. G. Hay, Proc. Phys. Soc., 63, 1950, p. 409-427. 
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l'espace : thode en l’absence d’oscillations de 
issance dans le magnétron oscillateur, rendement relativement 
1 magnétron amplificateur (5). 


3 Fr AT : LP 2,1 É , LL LL , . . L2 
À Ge mécanisme d'amplification (°) a été mis directement en évidence expéri- 


mentalement au moyen du tube amplificateur représenté schématiquement sur 


la figure 1. 


_ Ce tube comporte un espace limité longitudinalement par la plaque P, où 
ne figure aucun élément de circuit dont le champ soit susceptible d'agir sur 
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J l s INTENSITÉ DU COURANT 
Fig. 1, Fig. 2. 
le faisceau. Deux tronçons courts de ligne à retard L,, et L, [ligne interdigi- 
tale (*)] permettent d'introduire et de prélever l’énergie H. F. dans le faisceau. 
L'étude de ce tube a conduit aux résultats suivants : 

a. Pour apprécier l’action des tronçons de ligne L, et L,, on a comparé 
le gain du tube de la figure 1 (/fig.2) avec celui d’un tube fonctionnant dans 
les mêmes conditions dans lequel la plaque P avait été supprimée et les deux 
tronçons L,, et L, raccordés. La différence des gains, correspondant au gain 
de l’espace «sans circuit», concorde avec la valeur théorique. 

b. La sole négative S capte un certain courant électronique, ainsi que la 
plaque positive P (lorsque la puissance appliquée à l’entrée est suffisante). 


(5) R. Wanrnecke, W. Kzeen, A. Less, O. Dosuzer et H. Huser, P. 7. À. E., 38, 1950, 


p- 486-495. : 


(5) Appelé « diocotron » de diwzesty (poursuivre). 
(7) R. Wannecke, O. Dorucer et P. Guénarn, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1220. 
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| L'expérience donne pour le courant Hole une EE 
/ 1 Br n(t+v) | p 
(2) Te à 


à 


une constante près, au second membre de 
l'équation (1) et également à l'expression que l’on rencontre dans lé tude du 


trochotron (*). L'énergie des électrons captés par la sole a une répartition 


maxwellienne et correspond à une température d'environ 10,5° K. 

On peut envisager d'utiliser pratiquement ce mécanisme d'amplification. 
Pour l'instant, les auteurs ont obtenu avec un «diocotron» amplificateur 
une puissance de 20 W, un gain de 15 db et un rendement de 5 % aux 
environs de 1200 Mcys. 


SPECTROGRAPHIE. — Sur l'application de quelques méthodes spectrographiques. 
Note de M'e Marie Taéoporesco, présentée par M. Jean Cabannes. 


C’est en vue de trouver une méthode de discrimination du sang des 
cancéreux que nous avons appliqué quelques procédés spectrographiques 


dans un travail de comparaison entre des sérums de personnes supposées 


normales (hommes et femmes) et des sérums de personnes ayant des 
tumeurs malignes nettement définies (hommes et femmes). L'Institut 
Gustave Roussy de Villejuif nous a fourni des sérums de cancéreux divers 
d’après les conseils de M. R. Truhaut qui dirige un service de recherches 
dans le domaine du cancer. 

Au cours de ce travail qui comprend une SDRDOSDE de différents 
procédés physiques, nous avons toujours employé les sérums à l’état 
hquide. 
1° Diagrammes de Debye et 1 04 — Quelle que fut la provenance 
des sérums, les diagrammes obtenus ont le même aspect. Ils rentrent dans 
le cadre général des diagrammes de rayons X obtenus avec les liquides : 
nous avons des anneaux larges et flous. 

Les enregistrements micro-photométriques de ces diagrammes nous 
ont permis de repérer les centres des anneaux et d’avoir leur diamètre 


respectif. La légère différence calculée (de l’ordre de 1 %) entre les dia- 


mètres des anneaux correspondants lorsque l’on passe d’un spectre à 


, _ . Q 2. 4 = # Là 
l'autre ne peut conduire vers une application sélective étant donné la 


largeur et le flou des anneaux que l’on obtient. 
Mais, si le but cherché n’a pas été atteint, nos résultats nous ont permis 
tnt de constater un fait intéressant : les distances d calculées par 


(°) He Azrven, L. LivoserG, K. G. Mazwrors, T. Wazrwark et E. Âsrrom, Trans. Roy. 
Inst. Technol., Stockholm, 1948. 
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Fa près, di, = k nu et d, — UT ae 
aux dr nous trouvons pour l’eau 
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à 
= à la température du laboratoire. <: à 
Nous nous abstenons de donner la valeur de d; à cause de l'incertitude | 
avec laquelle le repérage peut être fait dans le cas du troisième anneau 
sur les diagrammes que nous avons obtenus. QE: 
Cette comparaison entre les valeurs que je trouve et celles que donnent Pau 5 
les auteurs pour l’eau pure à l’état liquide, m’autorise à conclure que La ER 
régularité de l’arrangement entre les molécules d’eau pure est conservée par. {Te 
. l’eau des sérums humains normaux et cancéreux. PR. 
Signalons que cette particularité de l’eau a déjà été constatée à propos 
de certaines solutions aqueuses. 
2 Absorption dans l’ultrasiolet. — Nos essais ont porté dans la plupart 
des cas sur des sérums de même provenance que plus haut. Re 
D'une façon générale, les sérums se sont montrés opaques dans l’ultra- c'e 
_ violet lointain. La limite de transparence varie avec les sérums. On peut TR 
admettre que vers 3 050 À les sérums sont opaques. + 40 
Dans la zone de transparence, ils ont, en général, une bande d’absorp- g- 
tion dont le centre paraît être vers 3 910 -3 920 À suivant le sérum. La é 
- largeur de cette bande varie avec le sérum quelle que soit sa provenance : 1: 
normale ou cancéreuse. Des appréciations d'ordre quantitatif ne semblent 4 
pas indiquées ici. À mon sens, les spectres d'absorption dans l’ultraviolet D. 
ne peuvent pas conduire au but que je m'étais proposé en commençant 4 
ce travail. R 
3° Absorption dans l’infrarouge. — Les essais ont porté sur une région 
comprise entre 2 et 15 p. Contrairement à Heintz ('), nous avons utilisé 
les sérums à l’état liquide parce que nous cherchions une méthode de ‘fa 
comparaison entre les différents spectres obtenus. La provenance des 1 
sérums a été, en général, la même que dans les deux cas précédents. 
Étant donné que les bandes d’absorption des différents sérums semblent 
être les mêmes par leur position et que, d’autre part, il ne peut être question, 
à mon avis, de mesures quantitatives, ce procédé ne semble pas devoir 
conduire vers une méthode sélective, but de ce travail. 
(2) Henrz, Thèse, Paris. 
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PHYSIQUE ATOMIQUE. — Rayons à de faible énergie dus aux rayons à et D: 
: 10 aux protons. Note de M. Pierre Demers et M'° Zoria Lecuxo Wasiuryxsk4, Ra 
2/0 présentée par M. Jean Cabannes. "TRS 
7 
Le 


Un travail précédent (‘) a montré la possibilité de reconnaître des 


d Q ’ , ] . . . F 
rayons © ayant une énergie de 5 keV le long de trajectoires enregistrées 
D: dans des émulsions spéciales à grain très fin préparées au laboratoire (°). 
L'énergie minimum nécessaire pour qu’un rayon à soit clairement discer- 
AS nable dans l’émulsion G; est d'environ # — 20 keV, de sorte qu'avec 
EP w — 5 keV on devrait être capable de compter environ quatre fois plus 
De de rayons à le long des trajectoires de particules rapides, et l’on devrait 4 
Le DUR t . ; . . . 
AA aussi être capable d’en observer pour des particules deux fois moins rapides, 
11500 _ de vitesse BY 0,07 au lieu de BY 0,14. 
‘%% 
1 td 
+ Re 
Pt , : 
- 0 :: ê 
d Cal / L 
à 
+ 
k L 
TA 
0e 
LS 
T3 
+4 4 
04 $ 
MN: e. 
. 4 
FT à 
Da + , x ee L LAN SE GAL ; 5 
#4 L'observation a vérifié ces prévisions, sur des traces d’origine cosmique 4 


sidi identifiées selon leur opacité comme étant des rayons « ou des protons. 
ER Re >> SRE. Ne 


(°) P. Demers, Phys. Rev., T5, 1949, p. 1327; Can. J. Res., À. 28, 1950, p. 628. 
(?) P. Deuers, Sc. /nd. Phot., 23, 1952, p. 1. 
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+ SÉANCE DU 18 AOÛT 1952. 


ia, Le figure 1 montre la variation du nombre n de rayons à par 100 y, avec 
le parcours. Selon la théorie, pour un même parcours, il doit exister un 
rapport égal à quatre entre les nombres n trouvés pour les rayons « et "TES 
les protons. Ce même rapport doit exister pour le nombre total N trouvé 
à un même parcours, comme sur la figure 2. On voit que la théorie est 
très exactement vérifiée, à partir d’un parcours de 70 y. 

Le premier à apparaît bien à une vitesse voisine de = 0,07, ta un 
parcours voisin de 48 . Pour dix trajectoires « de 250 u, N vaut : 65, 50, 
48, 48, 41, 34, 33, 29, 28, 20; pour cinq protons de même parcours : 15, 11, 
11, 8, 6. On voit que le seul comptage des © sur un parcours de 250 y 
suffit pour distinguer « et proton. Sur un parcours égal à 100 x, le procédé 


+ 


= 


f 


$ 
4 
4 
ge 
à 
S 
4 
F 


est encore utile. surtout s’il est joint à l'observation de l’opacité (ax : 22, 15, : 
Do 0, 0, à protons : 4088, 2, I, O). À 
La figure 3 obtenue pour deux protons de 3 000 y, montre un maximum cn, 
de n vers 500 y. La comparaison avec les courbes théoriques tirées de la : 
formule de Mott-Bradt-Peters (*), (‘), suggère que l'efficacité d’observa- | ‘3 
tion des + augmente graduellement avec l'énergie, depuis o à 3 keV +5 
jusqu’à une valeur comparable à l’unité vers 10-20 keV. 4 
Ces mesures suggèrent que l'identification des rayons à d’environ 5 keV La 

a été faite correctement. À leur aide, on peut envisager la détermination ; 
des particules de faible parcours, de charge plus élevée. #4 
Un article plus détaillé sera adressé au Canadian Journal of Physics. "tr 

4 

CHIMIE PHYSIQUE. — Activité et stabilité du complexe antimoniotartrate À 


de potassium. Note (*) de M. Yves Doucer, transmise par M. Eugène Darmois. 


Des calculs de coefficients d'activité par cryométrie et par mesures de f. é. m. 
ont permis de déterminer les valeurs de la constante de dissociation du complexe 
imparfait que forme l’émétique en solution aqueuse. On trouve des nombres allant 
de 7.10-* pour m—0,01 à 3.1071° pour m—0,1I. 


Depuis les travaux de M. E. Darmois sur les complexes appelés par lui 
de « Biot-Gernez », voir par exemple ({) et (?), on considère l’émétique 
C;,H,0,SbK1/2H,0 comme un complexe imparfait où l'ion Sb est plus ou 
moins dissimulé. Ecrivons 
CH O SD) OH, O1) —-"# Sht++., 
SE 


N.F. Morr, Proc. Roy. Soc., À. 12%, 1929, p. 425. 
H. Brapr et B. Peters, Phys. Rev., Th, 1948, p. 1828. 


3 


4 


1) E. Darmois, Bull. Soc. Chim. Belg., 36, 1927, p. 64. 
G. Surra, Comptes rendus, 225, 1947, p. 872. 
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(*) Séance du 4 août 1952. 
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COUT HataRe le radical C, H,0, et a l’activité. La valeur de K renseigne sur 


la grandeur de la dissociation. C’est un nombre accessible à l'expérience. En 
effet, soit » la molarité en Sb du radical et y le coefficient d'activité. On a 
CRE K— 71-10, 
YrSb 

La cryoscopie de l’émétique en solution très diluée a été faite par la 
méthode d'équilibre (*). Le résultat est que ce sel ne contient pas Sb,O, et la 
formule brute ne doit pas être doublée. A l’aide des résultats expérimentaux, 
nous avons tracé la courbe j —1—06/(3,76m). Elle montre que les solutions 
s’écartent très rapidement de l’idéalité. Pour m<7.10"*, j est une fonction 
linéaire de ÿm. Au delà, j — 0,009 m + 0,44 fonction que nous avons extra- 


_polée jusqu’à »m—0o,11: Le calcul du coefficient moyen d'activité y+ par la 


méthode de Lewis donne les résultats ci-dessous : 


ra) SD 3.0 MU AUS UNS, 5. 10. 20. 40. 60. 110. 
PR Noa tes 04 20,88 V0, 13 tremome à, 307 Pin qe ro Por 0m 28/10" 


Si l’on pose que l’activité du radical (TSb)- est celle de K*, ces nombres ne 
sont autres Que Yss- 

Pour atteindre les coefficients individuels des ions, il faut s'adresser à des 
mesures de f.é. m. La tension de l’électrode Sb/solution d’émétique, par 
rapport à l’électrode au calomel, est 

—E=E, — À LO as. 

Les mesures sont délicates. Pour qu’elles soient reproductibles, il faut prendre 
chaque fois une électrode neuve. L’agitation et la profondeur d'immersion de 
la tige d’antimoine doivent être constantes. L'équilibre n’est pas atteint tout 
de suite. La f. é. m., en fonction du temps, passe par un maximum que nous 
avons pris comme valeur de E. Au-dessous de »m— 0,01 les mesures sont diffi- 
ciles, au-dessus de m— 0,11 le sel n’est pratiquement plus soluble dans l’eau. 
Ci-dessous quelques résultats caractéristiques : 


DOTE IS LEE 16 2. 4. 6. “HE 


PTS Mn ne NET M Dior S. 10 © 8.10—* LS HÈ lip 3.106 


L'électrode d’antimoine n’étant pas nettement réversible, ces nombres deman- 
daient un contrôle. À cet effet des piles de conceniration ont été faites avec 
l’électrode ci-dessus et l’électrode Sb/solution aqueuse de fluorure d’antimoine 
OR OR NN NE 


(?) Girarp et M'e Barsoux, Comptes rendus, 239, 101, p. 962. 


Sb. La jonction est constituée par un re robinet 
u gelée intermédiaire. Ennégligeant la. 6 .m.émétique/fluorure, 


RT Yo, 
a D ÉLTe a 


+ étant le coefficient d’ activité de lion Sb dans le fluorure. On trouve, avec 
les même difficultés expérimentales que précédemment, que e est une fonction 
linéaire légèrement croissante. Elle ne passe pas par l'origine sans doute à 
cause de la jonction émétique/fluorure, mais surtout par suite d’une dissymétrie 
dans l’état de surface des électrodes d’antimoine. 

LL ne AP ETES L 2. 4. 6. 11. 
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Ensuite le coefficient y4 a été calculé à partir de mesures de tension de 
l’électrode Sb/solution de fluorure, par rapport à celle au calomel. Il décroit 
très rapidement. Par exemple, 0,23 à 3.10-° pour » augmentant de 0,005 
à 0,10. Il se forme vraisemblablement un complexe qui expliquerait sa disso- 
lution anormale. Cependant, les mesures sont plus stables et plus faciles que 
celles des précédentes piles. Les valeurs ainsi trouvées pour 4, jointes à celles 
de ys/Ys permettent une nouvelle détermination de y4, et confirment les 
mesures directes. 

Admettons maintenant l'égalité yr= ÿs, la constante de dissociation s'écrit 

== Sn, 


Yrsb 


Les valeurs qu’elle prend sont données dans le tableau ci-dessous : 


102m..... 1. 2 4. 6. 11. 
PR nt ve DA TO ETS TA NLRE 2 , 1.107 4 12002108 147 0e ONE 


Ce sont des nombres relativement grands, de l’ordre de ceux qu'on obtient 
avec le complexe imparfait [ Ag(NH,),|*. Ils expliquent pourquoi c’est 
l’'émétique qui forme le pôle + dans les piles de concentration : émétique, 
solution aqueuse/SbCI,, solution chlorhydrique. L’ion Sb du chlorure est 
engagé dans un complexe plus stable que celui de Pémétique. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Étude par irradiation à la pile atomique de la ségréga- 
tion tntergranulaire et interdendritique des traces d’impuretés dans l ’aluminium 
très pur. Note (*) de MM. Frépérie MonrarioL, Puitirre ALBERT 
et Georces Cuauprow, présentée par M. Pierre Chevenard. 


On sait que l’on peut observer la fusion des joints intergranulaires de 


(*) Séance du 11 août 1952. 
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BESSON ACADÉMIE DES SCIENCES. < As. 
E- l'aluminium pur avant celle de la masse des cristaux qui constituent 
"10 l'échantillon (‘). Ce phénomène peut être attribué à l’imperfection de la 
4 structure des joints et également à une diffusion des impuretés vers ces 
ES imperfections pour une température voisine du point de fusion. | 

“LP Nous avons donc irradié à la pile des échantillons qui présentaient des 

3 joints fondus et nous avons constaté par autoradiographie un enrichisse- 4 
A ment en impuretés sur les contours intergranulaires. Dans une précédente . 
A communication, nous avions déjà montré que la méthode par irradiation 
permet la mise en évidence et le dosage des traces dans l’aluminium très 

D pur (ayant un titre conventionnel supérieur à 99,99) (°). 4 
+ Nous avons étudié le même phénomène par introduction d’une trace .® 
“A de zinc radioactif dans l'aluminium très pur. Enfin, par ces deux méthodes, à 
ï nous avons étudié la ségrégation dentritique dans ce même aluminium 


rat 


Fig. 3. 


= | Fig 1 — Autoradiographie d’un échantillon d’un aluminium 99,998 
avec joints fondus et irradié à la pile. G = 4. 


RS 


Le Fig. 2. — Micrographie de l'échantillon aluminium 99,998, même plage que dans la figure 1. G — 4. 


ù Fig. 3, — Autoradiographie d’un aluminium contenant une addition de 0,002 ?/, 
i de zinc radioactif avec joints fondus. G = 5. 


Ex, Nos échantillons sont constitués par des plaquettes rectangulaires 
CE de 15 X 100 mm et de 0,5 mm d’épaisseur. Elles sont chauffées sur une 
1e sole en alumine pure dans un four qui présente un gradient de tempéra- 
+4] ture afin de permettre la fusion de l’une des extrémités de la plaquette, 
Re: la plus grande partie restant dans l’état solide. Dans ces conditions, on 
observe sur l’éprouvette une zone assez grande où les joints intergranu- 
ne . laires sont fondus. Ensuite, les plaquettes sont nivelées rigoureusement par 
= polissage mécanique, puis un polissage électrolytique permet d’éliminer 
la couche superficielle perturbée. Les éprouvettes irradiées à la pile sont 


(1) G. Craunrow, P. Lacomwse et N. YanNaQuiIs, Comptes rendus, 296, 1948, p. 1372. 
(?) Pan. Arserr, M. Caron et G. CHauprON, Comptes rendus, 233, 1951, p. 1108. 
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sur des émulsions Kodak de type Kodirex, « 1357 » ou « Micro- 
: d aies Pi CR 
_ À titre d'exemple, nous indiquerons quelques-uns de nos résultats. 
La figure r est obtenue sur un aluminium de titre eonventionnel 99; 998 (‘) 
sur lequel nous avons déjà effectué de nombreuses analyses (?). L’échan- 
tillon a été irradié à la pile atomique de Harwell : 120 h au facteur de 
pile 0,5. Dans une pile atomique plus faible (pile de Châtillon), nous avions 
obtenu des résultats tout à fait comparables, mais uniquement sur de 
l'aluminium 09,95. On voit done qu'il y a accumulation d’impuretés 
radioactives aux joints des grains, même lorsqu'il s’agit d’un aluminium 
particulièrement pur. La figure 2 nous montre la micrographie ordinaire 
de la plage qui correspond à la figure r. 

La figure 3 est une autoradiographie d’un échantillon polycristallin 
d'aluminium dans lequel nous avons ajouté 0,002 % de zinc (‘’Zn de 
période 250 jours). Ainsi, le titre final de l’alliage obtenu est de 99,994. 
Cette éprouvette a subi le traitement de fusion des joints et elle montre 
une ségrégation importante du zinc radioactif. 


Fig. 4. Fig. 5. 
Fig. 4. — Autoradiographie de la structure dendritique d’un aluminium 99,998 fondu. 
Métal irradié à la pile. G = 5 


Fig. 5. — Autoradiographie d’un aluminium g9,998 fondu avec une addition de 0,002 !/, 
de zinc radioactif. G = 4. 


Nous avons effectué la même expérience avec le ruthénium radioactif 
qui nous a montré le même phénomène de ségrégation. 

D'autre part, la figure 4 nous montre la répartition des traces ultimes 
dans la structure dentritique de l’aluminium entièrement fondu (irradia- 


tion à la pile de Harwell). pi 
La figure 5 nous montre la répartition également interdentritique, 


d’une trace de zinc radioactif. Il s’agit du même alliage que celui qui a 
été utilisé dans l’expérience qui correspond à la figure 5. 


ES ————— 


ce) Échantillon qui a fait l'objet d’une préparation spéciale par M. Gadeau. 
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généisation de ces métaux très purs par autoradiographie quantitative 


après différents temps de recuit, C’est une étude que nous poursuvons. 


GÉOLOGIE. — Sur les zones de Trilobites du Cambrien inférieur marocain. 
Note de M. Pierre Hupé, présentée par M. Pierre Pruvost. 


(aude des faunes de Trilobites recueillies dans l’Anti-Atlas par 
MM. Bondon, Neltner, Choubert, Abadie et Bourgin, puis par moi-même 


au cours d’une récente mission, me conduit à distinguer plusieurs zones 


paléontologiques dans le Cambrien inférieur du Maroc. 


La possibilité d’un tel « zoning » était d'ailleurs déjà établie à la suite des patientes et 
fructueuses récoltes faites en 1950 par Jean Abadie, niveau à niveau, sur la bordure méri- 
dionale de la plaine du Sous. Il restait à identifier paléontologiquement les fossiles ainsi 


_ recueillis, à les replacer dans le cadre des stratigraphies locales et à essayer de combler 


certaines lacunes qui existaient manifestement dans la série des niveaux repérés par 
Jean Abadie, en reprenant les recherches dans le Sous et en les étendant à des régions 
voisines, l’'Issafène en particulier. C’est le résultat de ce travail, dont le Service géolo- 
gique du Maroc avait bien voulu me charger, que je présente ici très succinctement. 
L'étude de détail, avec figuration des faunes, paraît en ce moment dans les Mémoires de 
ce Service. La difficulté principale résidait dans le fait que, la grande majorité des genres 


étant endémiques, l'échelle stratigraphique à établir n'avait pas d'équivalent précis dans 


_ les autres régions du Globe. \ 


On observe, de bas en haut, les zones suivantes : 


1° Zone à Fallotia tazemmourtensis, avec, en outre, Fallotia plana 
Pararedlichia subtransversa, Pararedlichia pulchella, \Pararedlichia rochi, 
et Bigotinops dangeardi. 

2° Zone à Choubertella, avec les espèces C. spinosa, C. lata, C. crassio- 
culata. 

9° Zone à Daguinaspis et Resserops, avec les espèces suivantes : Dagui- 
naspis ambroggu, Resserops falloti, Resserops uncioculatus, Resserops 
rudemmæ, Resserops brevilimbatus; il s'y ajoute : Marsaisia robauxi, 
Abadiella meteora, Neoredlichia latigena, Despujolsia rochi, Pruvostina 
nichklest. | 

La base de cette zone est caractérisée par Fallotia longispina; Fallotia 
typica apparaît à son sommet. 

4° Zone à Antatlasia, avec les espèces Antatlasia hollardi, A. bourgini, 
et aussi Hebediscus attleborensis, forme de Comley et du New-Brunswick. 
À la base, on rencontre encore Fallotia typica, accompagnée dans l'Issa- 
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L Pareops | ranbitans, forme in termé 
ème Per HS biltanda de la sixième. 
| (ca o Zone à Bondonella et Nelineria, avec les espèces B. typica et N. jaqueti. 
€ fi Le genre Antatlasia, très abondant dans la zone précédente, n’est ici que 
sporadique. On voit apparaître le genre Pruvostinoïdes, descendant de 
Pruvostina, le genre Longianda, avec l'espèce L. minor, et le genre Stre- 
nuella, avec S. rasettii. 
_ 6° Zone à Longianda et Gigantopygus, avec les <spéces L. richteri, 
_G. papillatus, G. bondoni, G. angustalatus, auxquelles s'ajoutent les genres 
Saukianda, déjà connu en Andalousie, Pseudosaukianda et l'espèce Stre- 
nuella rasettu. Cette zone, admirablement représentée dans l’Issafène, 
manque en bordure du SRE où 1l Jui correspond des couches azoïques de 
schistes scoriacés. 

7° Zone à Termierella, représentée par des espèces différentes dans le 
Sous (T. brevifrons) et dans l’Issafène (T. latifrons, F. longa). Cette zone: 
marque le début d’une sédimentation plus ou moins gréseuse et doit 
probablement à cette particularité le polymorphisme de sa faune. Dans 
le Sous, où elle n’a été observée jusqu'ici qu’à la base de la série gréseuse, 
on y observe Parodiscus colot, Micmacca cf. mattheswi, Paratermierella elegans, 
auxquels s’adjoint Strenuella rasetti déjà représentée dans la cinquième 
et la sixième zone. Dans l’Issafène, la zone à Termierella ne semble com- 
porter que les espèces déjà citées (T°. latifrons et T. longa); îe n’ai pas 
pu retrouver les gisements de Collyrolenus staminops et Hamatolenus 
continuus, mais seulement des débris de ces espèces dans les éboulis; 
leur position exacte reste donc douteuse. C’est probablement vers ce 
même niveau que débute la « dalle à Micmacca » des auteurs marocains, 
avec les espèces Kingaspis campbelli, forme de la Mer Morte, Kingaspis 
armatus, Kingaspidoïdes alatus, Kingaspidoïides brevifrons, Cobboldia 
pulchra et probablement Micmacca. 

8° Zone à Myopsolenus magnus; son toit m'a fourni, à Amouslek 
dans le Sous, une espèce de la « dalle à Micmacca », Kingaspis armatus. 

C’est à quelques décimètres au-dessus de cette huitième zone que débute, 
en parfaite continuité, le Cambtrien moyen à Paradoxides. 


. 


GÉOLOGIE. — Sur l'âge du « Calcaire des Vaux » (Orne). Note (*) de 
MM. Louis Dancran» et Anoré Leruzuer, transmise par M. Charles Jacob. 


Découverte de fossiles du Dévonien inférieur dans un calcaire considéré jusqu'ici 
comme Silurien.. 


Dans la dépression de Tanville qui s’étend au centre du Synchinal de 


D  ——————— — 


(*) Séance du 11 août 1952. 
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Sées, on à signalé depuis Les l'existence del PÉTATE de marbre 
noir intercalée dans une masse schisteuse : c’est le « Calcaire des Vaux », 
attribué tantôt au Gothlandien QU tantôt à l’Ordivicien supérieur G) 
et dans lequel on n'avait trouvé jusqu'ici que des débris d’Echinodermes (°). 

Une ancienne carrière, couverte de broussailles, permet encore d’accéder 
au gisement : les bancs calcaires ont un pendage d'environ 4o’, ils con- 
tiennent une intercalation de grès noduleux et micacé. 

Ayant constaté la présence de fragments de Trilobites, nous avons 
recueilli de gros blocs qui ont été débités systématiquement au laboratoire. 
Plusieurs faciès de calcaires y sont représentés, en particulier un calcaire 
crinoïdique à grain grossier et un calcaire plus fin à débris de Crinoïdes, 
de Bryozoaires et de Polypiers. L’abondance de ces débris, bien visibles en 
surface polie, rappelle celle des calcaires dévoniens de Baubigny (Manche). 

Les gros fossiles appartiennent principalement aux Trilobites, aux Bra- 
chiopodes, aux Gastropodes et aux Lamellibranches. Nous avons reconnu : 


Acaste Rouaulti de Tr. et Leb. (têtes et pygidiums), Atrypa reticularis 


Linné, Dalmanella, Stropheodonta. Plusieurs échantillons paraissent se 
rapporter à des calices de Cystidés. 

Ces observations permettent d'attribuer avec certitude ce calcaire au 
niveau des Calcaires à Athyris undata (Dévonien inférieur). Il existe 
d’ailleurs au voisinage, entre La Ferrière-Béchet et Saint-Hilaire-le- 
Gérard, des lambeaux de grès grauwacqueux à Orthis Monnieri et Pleu- 
rodyctium indiqués sur la carte géologique, qui représentent le niveau 
immédiatement inférieur. : | 

C’est la première fois que des calcaires dévoniens sont signalés dans la 
région comprise entre le Cotentin (Néhou, Baubigny, Portbail) et le bassin 
de Laval (Saint-Germain-le-Rouilloux, Saint-Jean-sur-Mayenne, Loué). 


GÉOLOGIE. — L'Éocène marin de la vallée du Sous (Sud Marocain). 
Note (*) de M. Roserr AmBRoG@i, transmise par M. Paul Fallot. 


Sur le versant atlasique de la vallée du Sous, l'Éocène marin a été 
signalé par E. Roch (') dans le bassin des Aït "Abbès, entre Agadir et 
l’'Oued Issen, et par L. Neltner (?) dans la région des Mentaga, entre l’Oued 


) J. Howwey et M. LanGrais, Carte agronomique du Canton de Sées, 1899. 
) À. Bicor, Feuille 62, Alençon, 2° édition, 1924. 
*) Zdem., La Basse-Normandie, Caen, 1942, D: 10. 


) Séance du 4 août 1952. 
) Notes et Mémoires. Service Mines et Carte Géologique Maroc, 9, 1930, p. 468. 
) Jbid., 42, 1938, p. 207-211. 
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Entre Agadir et Ameskhoud, aucun affleurement ne m’a encore fourni L 
| ; la preuve paléontologique de l'énle de l’Éocène. Tout au plus ai-je | 
recueill dans les séries marines les plus élevées, 0. Nicasei, Baculites Le 

| cf. anceps, des écailles de poissons et des dents dé Pycnodus. Ces fossiles > 4 


sont contenus dans des grès jaunâtres reposant sur des séries blanches à 
grosses concrétions calcaires. E. Roch avait assimilé, sans conviction, les 
grès jaunâtres à l’Éocène et les séries blanches au Maestrichtien. En fait, 

| la faune recueillie classe ces deux niveaux dans le Maestrichtien. Dans toute 
cette région, ces formations sont surmontées, en discordance, par le Plio- 
cène marin. | 
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Entre l’Oued Issen et l’'Oued Talekjount, les vallées d’Ida ou Merouane, T3 
Erguita, Tamaloukt et Afensou recoupent des sédiments phosphatés ê 
maestrichtiens et éocènes (*) dont le faciès caractéristique de la mer des 14 
phosphates est particulièrement représenté par le Maestrichtien, tandis # 
que l’Éocène inférieur ne contient plus que quelques lits sableux à dents , 
de poissons rappelant le régime phosphaté. Au Lutétien, les conditions ‘à 


de sédimentation sont entièrement modifiées : les sédiments phosphatés “3 
et leur faune ont disparu, les huîtres (0. strictiplicata) et les nautiles 
abondent ; des niveaux d’argiles et de grès rouges lagunaires apparaissent, 5 
puis se développent vers le sommet de la série lutétienne, encore identi- 
fiable grâce à de petits niveaux de calcaires détritiques interstratifiés #4 
et contenant O. multicostata associée à une faune saumâtre. Des grès D S. 
rouges stériles (100 m) surmontent les derniers niveaux marins et pourraient 
être rapportés à l’Éocène supérieur. 

En se déplaçant vers l’Est jusqu’à l’'Oued Talekjount, l’on observe la 
disparition progressive des niveaux marins; les niveaux phosphatés dispa- 
raissent les premiers et sont remplacés par des faciès sableux, gréseux ou 
argileux rouges ou roses; les niveaux calcaires ou marno-calcaires à huîtres 
disparaissent les derniers, mais le calcaire devient très siliceux : on en 
trouve encore dans l’Oued N’Kheïla où les O. multicostata et les nautiles 
sont devenus rares, mais où l’on note par contre la présence d’oursins 
très voisins de Hemiaster Despujolsi. À l’'Oued Talekjount, les faunes ont 
disparu, bien que le niveau soit encore repérable; un faciès calcaire y 
existe mais les éléments détritiques y abondent; il présente alors les carac- 

-tères d’un calcaire lacustre. 

Enfin, entre l’Oued Talekjount et l’Aoullou, le Maestrichtien et l’Éocène 
n'apparaissent plus que sous un faciès argileux rouge brique ou gréseux 
CE DOS — 


(2) Comptes rendus, 232, 1951, p. 170. 


s\ *Ÿ , F+ AT 
RS DR 
| rose, coupé 4 rares barres dé li ou de cale ire Î ; 1c6 
sans fossiles. | 4 4, 


He Il est donc possible maintenant de préciser les Éraees de la mer du “à 
2 Nummulitique inférieur dans la vallée du Sous, sauf à l'Ouest où en l’ab- 2 1484 
Cut 7 sence totale de sédiments entre le Crétacé supérieur et le Pliocène (*) k 
082 il sera difficile de définir la paléogéographie éocène. Au Sud, le rivage de nn: 

Ja mer se situait à la bordure septentrionale de la vallée du Sous. A l’Est, à 
LAS la mer ne dépassait pas le méridien de l’Oued Talekjount, tandis qu’au ! 
54e Nord la communication existait par delà le Haut-Atlas actuel, avec la mer 
1% éocène du Haouz. | AT x 

On peut désormais avancer que la communication directe entre le Sous x 
Re ‘et la vallée d'Ouarzazate par Aoullouz et l’Imini a cessé de fonctionner Ÿ 
# St dès le Maestrichtien probablement, et certainement à partir de l’Éocène. 
Rs 


GÉOLOGIE. — Sur la paléogéographie de l’Éocène de la bordure Sud- 


Lee Atlasique. Note (*) de MM. Hexm Gauruier et Henri SALvan, 
Re. û Gi transmise par M. Paul Fallot. 
LATE 
ne. Au Sénonien, un régime marin franc existe sur la bordure méridionale RL 
du Haut-Atlas, depuis le Sous jusqu'au moins au méridien d’Ouarzazate ‘4 
: SG00E où l’on trouve encore la trace d’ingressions marines ('), (). Dès le Maes- 1 
RE ; trichtien, l’existence, dans le Sous, de faciès marins bien caractérisés (*) 1 
# s’opposant à à des faciès laguno-continentaux ou de mer résiduelle dans 4 
le bassin du Dadès, semble indiquer que les communications entre ces 

e. se régions sont D dise ou nulles. 


R. Ambroggi a montré récemment (‘}, (*) que dans le Sous il y a, d’une 
part, continuité de sédimentation entre Maestrichtien et Éocène et que, 


0 d'autre part, la réduction vers l'Est des faciès marins éocènes, progressi- 4 

ÿ x vement remplacés par des faciès continentaux, empêche d’envisager, à % 

: #48 cette époque, une commumication avec le bassin du Dadès. La région du | 

? Siroua représente le seuil séparant les deux zones. 1 
2 Dans le Dadès, la présence de faunes d’eau douce à Pseudoceratodes 4 
ES et Ampullaria (*) indique le caractère sporadique du régime marin entre 4 
4 le Sénonien et l’Éocène. 4 
Pa +) L'absence d'Éocène n implique nullement qu'il ne s'y soit jamais déposé. { 
% *) Séance du 4 août 1952. 

e 


. Crouserr et H. Sarvax, Notes et Mém. Serv. Géol. Maroc, n° Th, 1990, p. 13-bo. 
. GauTaiEr, Comptes rendus, 234, 1952, p. 859. 

. AmBrOGGr et E. Basse DE MenErvaz, Comptes rendus, 239, 1990, p. 449. 

. AMBROGGI et C. ARAMBOURG, COS. rendus, 282, 1951, p. 170. 5 
. AMBROGGI, Comptes rendus, 235, 1952, p. 48. 3 
. GaurmiEr, Comptes rendus, 234, 1952, p. 644. 
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ist le méridien de Tinrhir. 
s qui l’accompagnent se localisent géographiquement dans la zone 
[ Khelas éocènes, et ne dépassent que de très peu le méridien 
l’Ouarzazate. Cette disparition du phosphate vers l'Est s'accompagne de 


profondes modifications dans les faunes d’invertébrés. Tandis que dans 
la région de Tamdakht les Gastéropodes représentent l'élément prédomi-, 


nant de la faune, tant par le nombre d'individus que par celui des espèces, 
au moins dans les dalles calcaires, dans la région orientale, les huîtres et 
les Echinides deviennent prépondérants dans tous les niveaux et forment 


la seule base d’une stratigraphie locale. La disparition des Thersitées en 
. même temps que celle des faciès phosphatés, souligne une fois de plus la 


lhaison énigmatique constamment observée entre la présence de phosphate 
et ces curieux Gastéropodes. ) 

La communication avec le Sous ne pouvant être envisagée comme on 
Va vu plus haut, on est amené à la rechercher à l'Est du massif ancien du 
Haut-Atlas. Sur la bordure Nord-Atlasique, aux environs de Ouanina 
(40 km au Sud-Est de Marrakech), J. Villemur a signalé en 195r (*) une 
faune renfermant très exactement les mêmes espèces que celles signalées 
par L. Moret à Tamdakht. 

Plusieurs courses sur le terrain nous ont permis de constater la parfaite 
identité des faciès entre cette partie de la bordure Nord-Atlasique et la 
région des Khelas de Tamdakht. 

La rigoureuse similitude des faciès et des faunes ne laisse aucun doute 
sur les relations existant à l’Éocène, jusqu’au Lutétien supérieur compris, 
entre les bordures Nord et Sud-Atlasiques, la communication se situant 
approximativement dans la région du Tizi n’Tichka qui, à cette époque, 
représentait un point bas de la future chaîne. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude comparée du développement biochimique du 
cerveau chez quelques espèces de Mammifères. Note (*) de MM. Pau Manper 
et Roserr Bisru, présentée par M. Maurice Javilhier. 


Dans un travail antérieur (‘) nous avons montré que l’évolution de la 
quantité absolue de l’acide désoxypentose-nucléique (A. D. N.) du cerveau 
permet de fixer le terme de croissance de cet organe à l'échelle cellulaire. 
En effet, l'A. D. N. étant un constituant essentiel et constant du chro- 


(7) J. Viscemur, Dipl. Études sup. Fac. Sciences Paris, 1951. 


(*) Séance du 4 août 1952. 
(2) P. Manpez et R. Biers, Experientia,T, 1951, p. 343. 
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| de PA. D. N. d’un organe marque la fin de la multiplication de ses noyaux. 
Dans ces conditions, il est possible de comparer chez divers mammifères 
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RARE CCE e l’évolution biochimique du cerveau à ce moment critique. ‘Le 
Nos essais ont porté sur 194 rats, 15 cobayes, 15 lapins, 11 chats et 4 Le 
24100 - 12 chiens. Nous avons également étudié 4 cerveaux humains. Les tech- 51 
+ niques employées ont été celles de nos recherches antérieures (EPS UE 12 
Ê _ Le graphique ci-joint résume quelques-uns de nos résultats. ARS 
E L'examen du tableau montre que le Cobaye possède déjà la quan- 104 

_ tité d'A. D. N. du cerveau adulte le jour de sa naissance, en accord avec 153 
les données rapportées par Flexner et Flexner concernant le développe 


ment du cortex cérébral du fœtus (*). Il y a donc tout lieu d’admettre que 


chez le Cobaye la croissance du cerveau, à l'échelle cellulaire, est terminée À ‘à 
dès la naissance, alors que chez le Rat elle est terminée à 16 jours, chez le Pa 
Lapin et le Chat à 1 mois et chez le Chien seulement à 5 mois. Chez l'Homme, D 
il nous est encore impossible de fixer la date exacte du terme de la crois- 17 
sance à l’échelle cellulaire, vu le nombre limité de déterminations. Mais Det 
une extrapolation qui nous semble permise, conduit à penser qu’à un HAE 
âge proche de 1 an, les divisions cellulaires sont terminées. Les données A 
concernant les divers constituants du cerveau nous apprennent que les Pa. 
protéines, les lipides et surtout les phosphatides continuent à s’accroître 4 


pendant une durée plus ou moins longue et variable d’une espèce à l’autre F 
après le terme de la multiplication cellulaire. En particulier la sphyn- ee: 
gomyéline, qui existe seulement à l’état de traces chez le Rat et en quantité 
importante chez le Chien au moment où VA. D. N. atteint son maximum, 
continue encore à s’accroître notablement dans la suite. L’acide pentose- | 
nucléique (A. P. N.) termine sa croissance en même temps que VA. D.N. “Jai 


chez le Rat, le Lapin et le Chat et un peu plus tard chez le Cobaye. Il semble $ 
que chez l'Homme, au moment où la croissance cellulaire est terminée, Rae 
la quantité d’A. P. N. est encore faible par rapport à celle du cerveau ARE 
adulte. Éé 


En somme, la comparaison de l’état d'évolution biochimique du cerveau au moment où 
se termine sa croissance à l'échelle cellulaire nous révèle des rythmes de croissance qui 
diffèrent d’une espèce à une autre à l’intérieur du groupe des Mammifères. Nous nous pro- À 
posons de confronter ultérieurement ces données biochimiques avec des observations 


d'ordre morphologiques et fonctionnel. 


La séance est levée à 15 h 25 m. 
EE: 


 —————————————— 
24 Manoez, R. Bierx et R. Srozz, Bull. Soc. Chim. Biol., 51, 1949, p- 1335, 
) 


Fe 
R. Brern et P. Manpez, Bull. Soc. Chim. Biol., 32, 1950, p. 109. 
J. B. FLexwer et L. B. Fcexner, J. Cell. Comp. Physiol.. 38, 1951, p. 1. 


- (Comptes rendus des 30 juillet 1951 et 4 juin x9ÿ 
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Nbre présentées les 16 julie re et4)j Fin 1952, de MM. Male Role ps ï 
Jean Cachon, la 1°: Diplomorpha paradoxa, n. g., n. sp. Protiste de l’ectoderme ge 


des Siphonophores; la 2° : L'émission des bras chez a paradoza | 


Rose el Cachon; Protite parasite des Siphonophores : È 
k Diplomorpha, nom générique dent par MM. Maurice Ross et Jean Cacnox à un Pro- 
tiste nouveau (Comptes rendus, 233, 1951, p. 451-452 et 234, 1952, p. 2306-2308) étant Ge 
déjà utilisé depuis 1884 pour un Mollusque (Ancev, Natural Sicil., 3, p. 344) doit être 
remplacé par un nomen novum, selon les règles internationales de nomenclature en 
_ Zoologie. Nous proposons le nom générique nouveau Cachonella, pour le Protiste en 
question, qui s'appelle ainsi Cachonella paradoa | M. Rose et J. Cachon. 


